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À propos de ce livre numérique

				Le contenu de ce livre numérique s’adapte à l’appareil sur lequel il est lu, vous pouvez donc choisir la taille des caractères et la police du texte. En matière de typographie et de mise en page, le texte peut présenter de légères altérations en fonction du dispositif de lecture que vous utilisez. Mais les Presses de l’université Paris-Sorbonne travaillent à développer au mieux les possibilités de ce format, pour que l’art de la typographie et de l’édition persiste dans le domaine du livre numérique.

				Afin d’utiliser ce livre comme un outil de travail dynamique et transportable, votre logiciel de lecture devrait vous offrir la possibilité de faire une recherche en temps réel sur un mot (dans le texte même et sur Internet si vous êtes connecté), de souligner et de commenter le texte, et de placer des marques pages. Vous trouverez, sur notre site internet, des informations complémentaires sur les systèmes et logiciels qui vous offriront une expérience de lecture optimale.

				Par ailleurs, les numéros de page du tirage papier de ce livre ont été insérés dans la version numérique, pour vous permettre de donner comme référence lors de vos citations, les pages exactes dans lesquelles elles se trouvent dans la version imprimée. 

				Le numéro de page est indiqué de la façon suivante: {5}, tout ce qui suit correspond à la page5 du livre imprimé. 

				Pour citer cet article: 

				Romaine Wolf-Bonvin, «L’aumusse et la sale tête: petite histoire d’un couvre-chef», dans Cacher, se cacher au Moyen Âge, dir.Martine Pagan et Claude Thomasset, Paris, Presses de l’université Paris-Sorbonne, coll.«Culture et civilisations médiévales», 2012, {page}.

				Bonne lecture.

			

		

	
		
			
				{191}

				L’AUMUSSE ET LA SALE TÊTE: 
PETITE HISTOIRE D’UN COUVRE-CHEF

				Romaine Wolf-Bonvin

				L’«aumusse» s’efface de notre vocabulaire: si elle survit encore dans Le Petit Robert, elle a d’ores et déjà disparu du Petit Larousse. Rendons-lui justice avant l’oubli, et arrêtons-nous sur ce mot, qui n’a d’ailleurs jamais été d’usage courant. C’est son histoire littéraire qui sera esquissée ici, et nous planterons les jalons d’une recherche qui s’étend du xiie au début du xviesiècle, période durant laquelle le mot se trouve au mieux de sa forme.

				L’aumusse? Un capuchon ou un bonnet dont la forme et l’étymologie font difficulté. Le mot remonte au latin médiéval almutia, lui-même d’origine obscure. Relève-t-il de l’étymon arabe almustaka (manteau de fourrure à longues manches)? Est-il issu du croisement entre le latin amictus, amiculum (vêtement), et le latin médiéval caputium (capuchon)1? Formé sur le modèle de capuce, et du latin almus (doux)2? Autant d’hypothèses.

				Quant à sa forme, les historiens du costume comme les spécialistes en iconographie se fondent sur les recherches menées à la fin du xixe et au début du xxesiècle par Eugène Viollet-le-Duc, Victor Gay ou Camille Enlart pour ne citer qu’eux, et qui ont abouti au Dictionnaire raisonné du mobilier français3, au Glossaire archéologique du MoyenÂge et de la Renaissance4, au Manuel d’archéologie française5, sommes dont un tome ou l’autre est toujours consacré au costume. Depuis, la question n’a guère été rediscutée semble-t-il, y compris dans les ouvrages tels que celui de Renée Boulengier-Sedyn consacrés aux {192} coiffes et coiffures6, et les textes littéraires ne permettent guère d’infirmer ou de confirmer leurs conclusions.

				Définition précise que celle donnée par Enlart à l’aumusse. À l’origine, il s’agirait d’un bonnet mou formant deux oreillettes. Une coiffure simple, obtenue à partir d’une sorte de sac formé d’une bande d’étoffe ou de fourrure en rectangle allongé, repliée et cousue sur les bords: le pan de derrière couvre la nuque, les angles arrondis dessinent deux cornes. Le tout se présente comme un bonnet de profil carré, en fourrure ou doublé de fourrure. Mais comme Enlart le remarque à la suite de ses prédécesseurs, la coupe et les dimensions de l’aumusse varient au fil du temps, ce dont témoignent les définitions erratiques des ouvrages de référence, qu’on interroge les dictionnaires du costume, de médio-latin, d’ancien ou de moyen français.

				Tantôt simple capuchon fourré ou non, descendant plus bas que le milieu du cou ou recouvrant les épaules, tantôt longue pèlerine comportant un capuchon pouvant se rabattre sur la tête, tantôt voile de tête féminin descendant jusqu’aux épaules, tantôt petit manteau descendant jusqu’au bas des reins et garni d’un capuchon – ou inversement capuchon pourvu d’une pèlerine courte –, autant de tentatives de définir l’aumusse, qui pour certains porte des cornes, pour d’autres n’est qu’une capuche terminée en pointe… Bref, d’elle on peut dire au minimum qu’elle coiffe la tête, et qu’elle se laisse difficilement cerner. Et pour achever de semer la confusion, ajoutons que sous sa forme la plus exiguë, l’aumusse désigne un bonnet ou une calotte qui fait partie du costume royal: on la porte sous la couronne pour protéger la tête de son contact direct. En témoignent à la fin du xive-début du xvesiècle l’Inventaire de CharlesV et les Comptes de la cour de CharlesVI 7.

				Une certitude néanmoins: en dehors de ses usages profanes bien attestés, l’aumusse carrée ou vaguement cornue, munie souvent de deux pattes antérieures plus ou moins longues ou qui peuvent descendre bas dans le dos constitue un attribut ecclésiastique, fonction qui lui reste attachée longtemps. Clercs, prêtres, chantres, moines et chanoines s’en coiffent. Surtout ces derniers. De cet usage témoignent quelques pièces de la fin du MoyenÂge. Un jeu de Carnaval qui date des années 1540, Le Testament de Carmentrant, prend ainsi fin sur un long adieu aux plaisirs de la vie, à la taverne et aux tavernières, aux maquerelles et aux moines gras et, parmi d’autres partenaires de gaudrioles, aux {193} «chanoynes avecques l’ausmusse»8. Ceux-ci s’en coiffent, ou alors –coutume tardive– la replient sur le bras. C’est ainsi que réduite à une simple pièce de fourrure portée sur l’avant-bras et non plus sur la tête, elle deviendra au fil du temps un pur insigne de leur dignité. L’on arrivera alors au terme d’une évolution que retracera brièvement Furetière:

				Aumusse: subst. fém. Fourrure que les Chanoines et Chanoinesses portent sur le bras en esté et dont ils se servoient autrefois en hiver pour couvrir leur tête. […] L’aumusse a esté autrefois non seulement un habit de Moines mais encore de gens laïques tant pour les hommes que pour les femmes. Dans un Registre de la Chambre des Comptes, on trouve un article de trente-six sous employez pour fourrer l’aumuce du Roy. La Couronne se mettoit sur l’aumusse, comme dit Du Cange, qui dérive ce mot de amicula9.

				Au xviiesiècle, le mot aumusse perd toute vitalité, une fois son sens restreint et figé. Elle accède alors à la dignité ankylosée d’un ornement symbolique, et ce sens désormais pétrifié se maintient vaille que vaille jusqu’à nos jours. LePetit Robert donne le mot pour ancien, assorti de cette précision: fourrure symbole du canonicat, que les chanoines et les chantres portaient sur le bras en allant à l’office.

				Pour en revenir à la période où il jouissait encore de toute sa vigueur, il n’y a guère à reprendre somme toute, à la prudente définition du Trésor de la langue française, assez élastique pour couvrir l’ensemble des variantes rencontrées dans les textes:

				Aumusse: capuchon de tissu, souvent fourré, couvrant la tête et les épaules et de longueur variable, porté par les religieux réguliers ou séculiers et par les laïcs des deux sexes10.

				En littérature, l’aumusse se joue des frontières entre genres. Elle surgit dans une gamme d’œuvres qui donne un bon aperçu de la production en vers du xiieauxviesiècle: chansons de geste, romans, œuvres religieuses ou moralisantes, dits, ballades, fabliaux, jeux, farces, moralités, sermons joyeux, et ceci jusqu’à la fin du MoyenÂge. En revanche, et jusqu’à plus ample informé, elle n’apparaît guère en prose.

				{194} Soulignons d’emblée la constance avec laquelle les textes accolent le mot à des quasi-synonymes: chapel ou chaperon. Rares sont les exemples où filtre un écart entre les trois termes, tant ils semblent interchangeables. Tout au plus le fabliau du Sacristain livre-t-il quelque indice: vers la fin d’un imbroglio fertile en rebondissements, voici un cadavre de moine qui galope en armes sur un poulain à travers la ville. On court raconter l’événement à l’abbé qui s’épouvante et craint pour sa vie:

				A tant se fiert en l’abeïe;

				derier le grant autel se muce;

				de son caperon fait aumuce,

				a genous et a jointes mains11 (v.474-477).

				Aumusse plus longue, plus ample, plus enveloppante que le chaperon sous lequel l’abbé se recroqueville? C’est ce que ce prudent repli suggérerait12.

				Seconde remarque – circonspecte – concernant son emploi par les deux sexes. Qui la porte? Si l’on excepte les moines, chanoines et autres clercs, et pour descendre les degrés de la hiérarchie sociale, l’aumusse profane coiffe le roi, le guerrier de geste13, le prévôt, le serviteur, le vilain, le vacher, le mendiant, le fol. Somme toute, une gamme d’emplois au masculin assez vaste. Mais, au féminin, et sous réserve d’inventaire complet, son port demeure rarissime. Deux exceptions tout de même. L’insatiable veuve de Gautier Le Leu tout d’abord, qui à peine son époux enterré mijote la conquête d’une nouvelle proie14. Rossée par son nouvel amant tant elle s’est montrée insupportable, la voici qui fait retraite chez elle:

				Li dame ens en sa canbre muce,

				tot sans capel et sans aumuce:

				[…]

				Si suce ses cols et repose;

				mais ele dist a cief de pose:

				«Leres, con m’avés martirie!» (v.519-520 et v.525-527).

				{195} Second exemple: l’héroïne du Roman du Comte d’Anjou15. Une atroce médisante a fait savoir au comte de Bourges que son épouse vient en son absence de mettre au monde non le bel enfant dont elle a accouché en vérité, mais un rejeton noir et velu. La jeune mère erre sur les routes après avoir échappé à la mort qui aurait dû punir cette naissance diabolique, et au cours de son misérable voyage, elle est découverte par un aumônier qui pris de pitié, l’adressera à l’Hôtel-Dieu.

				[Il] vint a celle qui si se muce.

				«Qu’est ce? fet il; as tu aumuce?

				Tu par ez trop envelopee;

				lieve la chiere. Ou fuz tu nee?

				—Sire, fet elle, ne vous chaille.

				Je sui povre fame sanz faille

				qui vient quere de la donnee.»

				Adonques l’a desvelopee (v.4643-4650).

				L’aumusse ne surgit que par dénégation (La Veuve) ou par le biais d’une interrogation (Le Roman du Comte d’Anjou), l’une et l’autre pouvant se lire comme purement rhétoriques, sans implications concrètes: rien ne signale son port effectif par ces dames. Ce qui laisse douter de l’allégation selon laquelle, en littérature, l’aumusse serait féminine.

				Les trois extraits ci-dessus taisent sa forme, sa couleur, le matériau dont elle est faite, et la plupart des textes qui la citent se révèlent tout aussi discrets. Si dans la farce du Nouveau Pathelin, un pelletier vantant sa marchandise fait allusion à un «gris d’aumusse» – il s’agit de la fourrure, non de la couleur – ce genre de détail relève de l’exception16. À l’évidence, un fossé se creuse là avec les textes cléricaux médio-latins, qui durant la même période, en réglementent le port: ceux-ci la veulent noire ou grise (de petit gris), ou blanche ou rouge, fourrée ou non au gré des saisons, des circonstances et de l’ordre religieux de leur porteur. En littérature romane en revanche, il n’y a guère de pièce de vêtement plus lacunaire, plus abstraite. Elle se réduit surtout à sa valeur de contenant; lorsqu’un adjectif l’escorte, la voilà au gré des textes grande, large, parfonde et lee, fornie et bien forree. La vertu de l’aumusse littéraire, sans forme, sans contours apparents, sans couleur sinon vermeille, se résume à son rapport avec la tête qu’elle recouvre, avec ce en quoi l’homme vertical pourvu, là-haut, de son chef sphérique l’emporte sur les bêtes. Aussi, lorsque Audigier s’ouvre sur le père du {196} héros en train de déféquer dans son couvre-chef – opération à but culinaire et prophylactique – voici le lecteur prévenu: la chanson ébauche les prémices malodorantes d’un monde à l’envers17. Rutebeuf s’en souviendra, qui clora son fabliau du Pet au vilain sur le rappel de cette «terre de Cocuce ou Audigiers chie en s’aumuce»18.

				Mais oublions ces textes qui font la culbute, et remettons l’aumusse à sa place, éminente. Postulons alors que si relation à la tête il y a, ce qui compte réside sans doute dans sa vertu dissimulatrice, et/ou dans ce qu’elle récapitule de son porteur. Là se laisserait cerner sa portée emblématique, fondée sur des valeurs littéraires qui ont toute chance de naître de spéculations sur le mot lui-même, sur sa sonorité, sa graphie, son lieu dans la syntaxe du vers.

				Dans les trois occurrences citées plus haut, le verbe se mucier (se cacher)appelle littéralement l’aumusse qui surgit à la rime du vers suivant. Double dissimulation: il s’agit de se camoufler au sens local – qui derrière l’autel de l’abbaye, qui dans sa chambre, qui dans un coin de rue – et de dissimuler sa chiere ou sa face. Cela pour des raisons strictement contraires chez les deux femmes: une capuche masque la beauté souveraine et quelque peu androgyne de la comtesse19, alors que la veuve de Gautier Le Leu se coiffe d’une guimpe dès qu’elle quitte son chez-soi, «por ses viez grates recovrir». Grates est un hapax, et bien que le Tobler-Lommatzsch propose sans conviction «rides», nous y verrions plutôt un substantif de même origine que grattelle (prurit, démangeaison)désignant des plaques de gale ou de quelque autre eczéma20.

				Venons-en aux aumusses masculines. Trois textes fameux, le Tristan de Béroul, Le Roman de Renart, Le Roman de la Rose en usent de manière fort différente apriori.

				{197} Le Tristan de Béroul. L’aumusse de Marc s’avère l’une des plus anciennes attestations du mot, la plus énigmatique aussi. Au MalPas, au bord du bourbier, l’amant de la reine travesti en lépreux ignoble et magnifique mendie quelque aumône aux deux rois – Arthur et Marc – en route pour l’escondit d’Iseut21:

				«Por Deu, roi Marc, un poi de bien!»

				S’aumuce trait, si li dit: «Tien,

				frere, met la ja sus ton chief:

				maintes foiz t’a li tens fait grief.

				—Sire, fait il, vostre merci!

				Or m’avez vos de froit gari.»

				Desoz la chape a mis l’aumuce,

				qant qu’il puet la trestorne et muce (v.3749-3756).

				Voici donc le ladre habillé par les rois de pied en cap, puisqu’il vient de recevoir d’Arthur ses sorchauz d’écarlate (surchausses, guêtres); mais il ne se coiffe pas de l’aumusse pour autant. Aucun souci de camouflage supplémentaire chez Tristan, qui se borne à la dissimuler sous sa chape. L’ironie du geste – voilà l’«aumuce» qui «muce muciée» à son tour – fait surgir une évidence: ce qui compte, c’est en dépouiller le souverain puis la faire disparaître, non s’en revêtir soi-même22. Le récit tait tout autre commentaire; néanmoins, ravir au roi son aumuce ne revient-il pas à le laisser tête nue, oreilles à l’air?

				Cela entraîne irrésistiblement la réminiscence d’une autre scène, comme si affleurait ici ce qui naguère relevait d’un secret absolu, l’obscur secret de Marc détenu par Frocin, tel qu’il fut confié un jour d’ivresse à un trou creusé sous une aubépine. Quand le nain astrologue – cet as de la connaissance liée au seul regard – se décidait à céder aux instances des barons félons, il enfonçait la tête dans la fosse plongeant sous les racines et divulguait le prodige en feignant de le souffler à l’arbuste:

				Li nains fu cort, la teste ot grose,

				delivrement ont fait la fosse,

				jusq’as espaules l’i ont mis.

				«Or escoutez, seignor marchis!

				Espine, a vos, non a vasal:

				Marc a orelles de cheval» (v.1329-1334).

				{198} À défaut de lever l’énigme sur l’éclosion de ces appendices au sein du roman, du moins a-t-on décelé la tradition dans laquelle ils s’inscrivent. Ainsi Gaël Milin – parmi d’autres – part du nom Marc pour remonter au substantif brittonique marc’h signifiant «cheval», puis via le conte irlandais du roi Eochaid aux oreilles équines jusqu’à la version relatée par les Métamorphoses: celle du roi Midas23. En deux mots, rappelons que Midas, honteux de ses oreilles d’âne, les cache sous une tiare. Son barbier – le seul à être dans la confidence – se révèle incapable de garder le silence; il confie ce secret trop lourd pour lui à un trou creusé dans le sol. Mais bientôt, les roseaux qui poussent alentour se mettent, en bruissant, à répéter la phrase compromettante: «Midas a des oreilles d’âne…». Là résiderait l’une des formes les plus anciennes de la fable dans laquelle aurait puisé le roman médiéval. Mais qu’on lise dans les oreilles de Marc une marque animale de souveraineté ou une tare infamante ou la honte cornue du cocu (à la même époque, Merlin, autre cocu magnifique, jette les cornua du cerf qu’il chevauche sur le front du nouvel époux de sa femme et lui fracasse le crâne)24, enfin quel que soit le sens qu’on leur donne, le capuchon à cornes ou à oreillettes décrit par Enlart conviendrait bien à ces oreilles équines.

				Passons sur la question des origines pour un point de comparaison interne au roman. Le nain qui lit tête haut levée dans les étoiles, confie le secret de Marc dans les profondeurs de la terre, la tête enfoncée dans le sol, alors qu’au bourbier du MalPas, Tristan retire au souverain ce dans quoi précisément il enfouit sa tête. Alors que le texte se tait sur ce à quoi peut bien ressembler le roi une fois son chef à découvert, le secret de Frocin – son savoir sur les royales oreilles – est divulgué tête ensevelie. Ces inversions s’articulent autour du même point charnière: il s’agit de (se) faire entendre en (se) cachant, soit le problème insoluble que le roman ne cesse de poser à Marc et à travers lui à son lecteur, confrontés l’un comme l’autre aux amants, et à leurs réunions traversées d’ambiguïtés. Comment voir, comment entendre ce à quoi il est donné d’assister, quand cela relève précisément de l’inter-dit? Comment s’étonner alors que les oreilles de Marc fassent symptôme, quand concrètement, l’amour rend sourd et crève les yeux?

				{199} Le Partage des proies. Climat à l’opposé dans cette branche du Roman de Renart, également intitulée par certains Le Partage du butin25.

				Le lion, le loup et le goupil se retrouvent devant un imposant tas de viande fraîche, un bœuf, une vache et un veau, qu’il va falloir répartir en trois. Noble engage Isengrin à trier les lots. Le loup poussé par la faim – et l’envie d’évincer Renart – attribue à Noble le bœuf et la vache, soit les deux meilleures parts, pour ne se réserver que le veau. Mais le lion n’est pas partageux. Il s’irrite, le gifle de sa destre griffue et lui arrache la chair de la joue. La tête du loup se couvre de sang. Ici, le poème français s’écarte de l’Ysengrimus qui lui sert de source26. La taloche royale est absente du récit latin, lequel relate une autre correction: «Ascapulis pellem caudatenus excutit illi» («Il arrache au loup sa peau, des épaules jusqu’à la queue»)27. Le coup le prive de sa pelisse, un écharpage auquel renonce le récit français pour gloser, via Renart, la plaie à la tête du malheureux. Noble somme en effet le goupil d’opérer la distribution. Prudent, celui-ci abandonne les trois parts du butin à la famille royale: au lion le bœuf, à son épouse la vache, à son fils le veau28. «Qui t’a appris à partager ainsi?» demande Noble, satisfait. Réponse de Renart:

				Sire, fait il, par sainte Luce,

				cil vilains a la rouge aumuce,

				je n’en oi onques autre mestre;

				ne sai s’il est ou clerc ou prestre

				qui si porte roge corone,

				mais bien sai, se il est persone29,

				qu’il est ou pape ou cardonaus (v.16769-16775).

				Rouge aumusse ou roge corone, les métaphores narquoises qui épicent le gab de Renart muent la pelade du loup en chaperon sanglant; le sarcasme vise à faire d’Isengrin un clerc d’un nouveau genre, ce qui n’a en soi rien de surprenant. Dans d’autres branches déjà, la tonsure marque le loup des signes d’une clergie dispensée par Renart lui-même, tonsure qui témoigne d’un savoir appris dans la {200} douleur sur l’infinie traîtrise du goupil30. Mais Le Partage des proies renouvelle sa matière. Il innove en faisant de l’«aumusse» le signe de la promotion cardinalice, papale, d’Isengrin; le coup a été dispensé il est vrai, par une destre on ne peut plus souveraine cette fois. Mais alors même que la gifle royale fait gravir au loup les échelons de la hiérarchie ecclésiastique, cette gloire soudaine est dépréciée par Renart qui la dépeint en «roge» en lieu et place du «vermeil» attendu, infiniment plus valorisant. Amère clergie donc que celle d’Isengrin, ce «vilain» qui paré d’une pseudo-pourpre, se mue en maître clerc dont l’exemple ne s’avère pas bon à suivre, mais dont la vision se révèle, pour le goupil, éclairante. Pour une fois l’«aumuce» ne rime pas avec muce mais avec Luce, or, ce nom tire son origine de lux, rappelle Jacques de Voragine31. L’invocation à la sainte qui ouvre avec ironie la réplique de Renart illustre la façon dont l’«aumuce» sanglante du loup l’a littéralement illuminé sur la façon dont il faut répartir les proies.

				Le Roman de la rose. Deux personnages y sont dotés d’une aumuce, l’un chez Guillaume de Lorris, l’autre chez Jean de Meun.

				Dans la partie attribuée à Guillaume de Lorris, Dangier – un personnage allégorique au nom difficile à traduire: «Pudeur», «Réserve»? – s’avère l’un des plus redoutables gardiens du jardin de Déduit. Tapi sous les herbes et les feuilles, il épie, prêt à surprendre celui qui aurait le malheur de tendre la main vers les fleurs, car – dit le conteur – il est «closiers/ et garde de touz les rousiers»32. Danger se cache donc pour garder la rose enclose, lié qu’il est à elle par cette connivence de la rime qui un instant fait de lui, plus encore que leur gardien, le closier des rosiers, c’est-à-dire le fusionne en une semi-osmose avec toutes ces fleurs que la pudeur autant que leur âge tendre garde closes. Mais gare s’il est alerté! Alors c’est un vilain, un félon, un cuvers, que l’on trouve face à soi. Cette brusque métamorphose se produit à deux reprises. Voyons d’abord la seconde: avec l’aide de BelAccueil, l’amant s’est déjà approché du bouton de rose malgré la haie de ronces et d’épines, mais à l’instant où il vole un baiser à la fleur, tout se gâte. Honte suivie de Peur file réveiller Danger sommeillant sous une aubépine. Elle le semonce pour avoir mal surveillé la rose: il faut boucher tous les pertuis de la haie, dit-elle, «Il n’afiert pas a vostre non/ que vos faciez se anui non. […] Et vos soiez fel et estouz/ et plains de rampone et d’outrage./ Vilains qui est cortois enrage,/ ce oï dire en reprovier».

				{201} Lors leva li vilains s’aumuce,

				frote ses ieuz, si s’aberruce33,

				fronce le nés, les ieuz roïlle

				et fu plains d’ire et de ruïlle

				quant il s’oï si menacier (v.3713-3717).

				La raucité hargneuse des syllabes offre la version sonorisée de ce que suggère l’aspect visuel de ce sauvage, tel qu’il est décrit la première fois qu’il se rue sur l’amant: «Atant saut Dangiers li vilains/ de la ou il s’estoit muciez./ Granz fu et noirs et hericiez,/ s’ot les ieuz roges come feus,/ le nés froncié, le vis hideus» (v.2904-2908). Ce démon noir et renfrogné n’est qu’un méchant gaignon – un «mâtin» (v.2817) –, qui tient de Haine sa laideur, ses grimaces et ses fronces de colère, Haine dont le portrait prémonitoire défend le mur extérieur du jardin (v.139-149). Quant à l’«aumuce» de ce vilain chien de garde, elle indique combien le fait de se mucier lui est consubstantiel: Danger est celui qui saute sur autrui sans prévenir. Et elle participe de l’effet de surprise, voire même l’emblématise. Quand elle se relève, surgit l’aboyeur34.

				Dans la partie Jean de Meun, l’aumusse réapparaît à l’occasion de la leçon de séduction dispensée par la Vieille à BelAccueil, où le ton du discours change du tout au tout. À quoi bon la pudeur et la réserve?, insinue-t-elle en commentant de biais l’allégorie précieuse du jardin et de la rose. Reconnaissons-le, ajoute-t-elle, la femme est née libre, et se retrouve une fois mariée comme un oiseau en cage qui regrette le bois, de même que le jeune homme entré en religion se sent comme un poisson pris dans la nasse,

				Car ja si granz solers n’avra,

				ne ja si fere ne savra

				grant chaperon ne large aumuce

				que Nature ou queur ne se muce (v.13979-13982).

				Le désir pour l’autre sexe, ce naturel appetit qu’abritent ici «aumuce» et chaperon monastiques offre donc à plus de 10000vers d’intervalle un commentaire indirect sur ce pudique Dangier à l’«aumuce» que vaincra finalement le feu de Vénus lors de la prise de la rose (v.21221-21242). Ou pour le dire en termes clairs: au sursaut défensif de la belle, prompte à se courroucer et à changer de visage si l’amant tente une attaque, répond ici une justification qui {202} légitime avec cynisme l’appétence naturelle mussée sous le capuchon du jeune clerc. Au camouflage de la pudeur répond celui du désir, autant de cachotteries que le roman dénonce en les imageant par l’aumuce.

				Une apostille pour prolonger ces gaudrioles. Ce qui couve sous la capuche monastique trouvera une illustration sarcastique dans la farce des Brus (par euphémisme: des «femmes galantes»). Une vieille maquerelle – une vieille bru – y dispense son enseignement à deux donzelles qui débutent dans le métier. Comment faire pour que les hommes y laissent leur chemise? Parmi les exploits de la gent féminine, elle cite cette anecdote: «J’ey veu bru non forte à congnoistre,/ qui de l’amuche de son maistre/ a faict reborder sa costelle;/ [et] sy contrefaisoyt la pucelle»35. Ou comment la fourrure de l’aumusse finit par ourler la robe de la putain.

				Refermons la parenthèse pour un bilan intermédiaire, afin d’esquisser un éventuel point de convergence. Une fois la part faite des divers contextes, il demeure un lien ténu qui rapproche la mystérieuse aumusse de Marc, celle d’Isengrin et celle de Danger: sous l’aumusse, mijote quelque chose qui a trait à la bestialité concrète ou figurée de son propriétaire. Bestialité polymorphe: le roi pourrait cacher sous elle des oreilles de cheval, ailleurs c’est un loup quis’en trouve coiffé, ailleurs encore elle dissimule un aboyeur, un chien degarde.

				Le Prévôt à l’aumusse. Passons au fabliau qui honore le couvre-chef jusqu’à l’inscrire dans son titre36, et voyons s’il conforte ces premières remarques.

				Au bout de vingt ans d’une vie tranquille, un chevalier aisé et apprécié de ses gens souhaite se rendre en pèlerinage à Saint-Jacques. Il confie sa terre à garder à son riche prévôt; or celui-ci est une fripouille, un pautonier. Seul personnage dont le récit livre l’identité, il est aussi le seul qu’il décrit en deux mots, ou plus exactement dont il détaille la tête et le chaperon:

				Li provos ot a non Grevais,

				le fil Erembaut Brachehuche.

				De burel avoit une aumuche

				por la froidure bien forree.

				Grosse avoit la teste et quarree,

				mout ert cuivert et de put aire (v.18-23).

				{203} Grevais – et non Gervais – porte sa capacité de nuire inscrite dans son nom comme un poids néfaste (grever: «causer du tort», «opprimer pressurer», «oppresser peser, accabler»)37, pesanteur qui plombe aussi le sobriquet du père, Brache-huche, synonyme de «portefaix». Le prévôt est de basse extraction. L’énoncé de ce lignage de vilain témoigne d’une balourdise présageant combien cette histoire de capuchon sera liée à la lourdeur héréditaire qui grève d’ores et déjà leurs noms.

				Après un pèlerinage sans histoires, le chevalier sur le chemin du retour fait prévenir de son arrivée et demande que l’on prépare pour fêter l’événement un bon repas. Au milieu des réjouissances, Grevais fait joyeuse mine – en apparence du moins – mais il lui vient une tentation: près du foyer allumé pour les convives, on va servir des pois au lard. Le voilà qui se met à convoiter le gros morceau de lard qui les accompagne. Tous sont assis à table,

				Et le provost s’est abessié,

				ausi com por son nez mouchier,

				par derriere le chevalier;

				la teste baisse, puis si muce

				la piece de lart soz s’aumuche,

				qui mout estoit parfonde et lee,

				puis l’a sor son chief rafublee

				tout ausi comme devant fu (v.78-85).

				Mais le feu brûle fort. À table, Grevais souffre de la chaleur. Le lard sue, commence à dégoutter par «desouz le chapel» (v.95), la graisse lui coule sur les yeux et le long du visage comme «char de vache». Devant lui, un jeune homme est en train de faire le service; «anuiez fu, trop li grevoit/ s’aumuche qui estoit forree» (v.100-101). D’un coup de baguette, il décoiffe le voleur, la pièce de lard tombe sur le manteau du chevalier assis à côté de lui. Le larcin est découvert; scandale. Grevais bondit, tente de gagner la porte mais se fait rouer de coups par les écuyers et les cuisiniers armés de tisons. Les reins brisés, chiant en ses braies, il finit dans un fossé, où «l’en avoit un chien tué».

				La minceur de l’anecdote sert la clarté du sens: elle moque un fripon dont la fraude est résumée par un fait de gloutonnerie; pas un mot en effet sur ses agissements durant le pèlerinage du chevalier. Mais pourquoi – alors que d’autres crapuleries auraient pu faire l’affaire – le fabliau a-t-il choisi d’enreprésenter la fourberie par le recel d’un morceau de lard dans une aumusse?

				{204} De l’aumusse, la fourrure est censée préserver du froid. Mais c’est à contresens qu’en use son propriétaire suant de chaleur, lui qui se retrouve – juste punition– rossé à coups de tisons brûlants. Coiffe incongrue que celle-là, incommode, lourde de son butin, aussi grevose que son balourd de propriétaire puni par là où il a péché (v.100). Elle masque une vilenie dont, une fois de plus, la bestialité suinte d’un bout à l’autre du récit, à l’image de la graisse ruisselant sur la grosse face carrée du prévôt, bestialité qui finit par se dire crûment dans l’elliptique couplage avec le chien mort qu’il rejoint après la raclée, dans son fossé d’ignominie. On touche là au point de convergence avec les textes déjà cités. Par contre, particulier au fabliau est ce parallèle selon lequel celui qui fait semblant d’être joyeux (v.57) n’a qu’une idée en tête: embler (voler, v.71). Lefaux semblant voile l’envie d’embler, avant même que l’aumuce ne muce le lard, encore que dépouiller les mots de quelques lettres suffise à démasquer et le larron, et le larcin38.

				Mais pourquoi une pièce de lard et non autre chose au fond de cette aumusse peccamineuse? On le sait, les fabliaux jouent souvent à développer avec la brièveté qui les caractérise, les potentialités contenues dans un jeu de mots ou une métaphore. Celui-ci puise sa verve dans un terme imagé qu’il ne mentionne pas, mais qui fonde l’anecdote et lui donne son sens: pappelart, c’est-à-dire «hypocrite, faux dévot». Dans ce mot, le fabliau entend moins le verbe *papeler – au sens de «bavarder», «marmonner des prières» – qu’il ne retient un autre verbe de même origine: papper, «manger goulûment, bâfrer». Tous deux sont dérivés en effet d’un même verbe latin pappare, «les mouvements de la bouche dus à la mastication et ceux faits en vue de parler étant souvent confondus sous les mêmes termes»39.

				Les Miracles de Nostre Dame. Notre glouton prévôt se trouve ainsi illustrer au plus près les pappe lart fustigés par Gautier de Coinci dans les premières décennies du xiiiesiècle: «Tex fait devant le pappelart/ qui par derriere pappe lart./ Honie soit pappelardie!/ Ja por rienz que pappelars die/ ne mi appapelardirai/ Mais {205} fi des pappelars dirai»!40 Jongleries verbalesoù le pappelart se résume à un faux jeton, un goinfre qui le dos tourné, engloutit – pappe – le lart.

				C’est au reste dans les Miracles de Nostre Dame du même Gautier de Coinci que s’épanouit plus qu’ailleurs l’emblématique négative de l’aumusse monastique, dont il fait un usage discret, mais récurrent. Relevons quelques passages qui parlent d’eux-mêmes.

				À la fin du Miracle de Théophile41, le narrateur épilogue sur moines et nonnes dont l’habit cache l’amour de la vainne gloire, à laquelle il ne tarde pas à donner un autre nom:

				Telz a mout humele et doz le vis

				qui ou cuer est dyables vis.

				Telz a l’abit mout reguler

				qui cuer a cointe et seculer.

				Orgiuelz assez sovent se muce

				en pappelart a grant aumuce

				Orgiuelz assez sovent se cole

				et desoz voile et desoz cole.

				Orgiuelz assez sovent repaire

				et desoz sac et desoz haire.

				Orgiuelz partot se muce et glace,

				s’umelités fors ne l’en chace. 

				[…]

				Orgiuelz se muce en mainte robe,

				Orgiuelz toutes vertus desrobe,

				Orgiuelz toutes vertus despoille,

				Orgiuelz tous biens conchie et soille (v.1871-1882 et 1885-1888).

				Sous l’aumusse du papelard, la vainne gloire se mue en vice personnifié, et pas n’importe lequel: le premier d’entre eux, Orgueil. Et la montée en puissance du péché qui finit par conquérir la place initiale des vers à laquelle il s’arrime en anaphore coïncide avec le moment où le vêtement de concret devient métaphorique, ce qui, pour le coup, inverse les données de départ: l’orgueil caché sous l’habit monastique desrobe et despoille les vertus, laissant l’individu dans le plus grand dénuement moral42.

				{206} Vêtement d’hypocrisie par conséquent que celui du faux dévot, puisque l’habit fait le moine, croit-on, et l’aumusse, le saint homme. En témoigne le miracle intitulé Du Clerc43:

				Il n’y a mais si fol vachier,

				s’il set s’aumuce avant sachier

				c’on ne die: «Vez la saint Vitre,

				il li couvient ou croce ou mitre» (v.773-776).

				L’opacité de l’aumuce infirme la droiture de bon aloi, la limpidité de verre dont les gens gratifient cette bête brute en l’assimilant à saint Vitre («saint Victor»)44. En fait, ces enchevestrés, ces ensevelis sous leur capuchon ne plaisent guère à Dieu45,

				Mais d’estre enaumuciez

				n’en chaperon adés muciez

				ne sai je certes que je die. 

				[…]

				Si sunt mais enchaperonné

				com s’ierent en chaperon né.

				Por les chieres c’ont enbrunchies

				cuident li fol qu’aient jonchies

				les conscïences de flouretes.

				Mais d’orties et d’ortïetes

				i a mout plus que de mentastre (v.801-803 et 811-817).

				Comme l’indique la suite de la diatribe, la végétation urticante des vices que cultivent les enchaperonnés comporte, outre l’orgueil, leur attrait pour la char en général et la femme en particulier, soit la gloutonnerie et la luxure46. Désormais tout se tient.

				Mais passons sur ces dénonciations traditionnelles que Gautier de Coinci revigore avec la dextérité qu’on lui connaît, pour en venir à un dernier texte tout aussi accusateur. À l’aube du xivesiècle, il projette sur l’aumuce du roi Marc et les énigmes tristaniennes un éclairage a posteriori qui permettra de boucler laboucle.

				{207} L’Ovide moralisé. Quelque 100 à 150ans plus tard en effet, dans l’Ovide moralisé, l’aumuce camoufle les oreilles d’âne du roi Midas auquel Marc a été comparé. Chez Ovide rappelons-le, Midas, souverain à l’intelligence épaisse (pingue ingenium)47, s’est retrouvé mêlé à un concours qui a opposé Phœbus à Pan, et a déclaré ce dernier meilleur musicien. Apollon, indigné, lui fait pousser des oreilles d’âne. Il le punit donc pour avoir préféré barbaritas à dulcedo, pour avoir préféré à la divine mélodie de la lire apollinienne (fides) celle de la «flûte de roseaux» de Pan, le dieu des bêtes (harundo, que l’Ovide moralisé traduit par chalumeau ou frestel). Voici comment le texte médiéval relate le châtiment48:

				Il li alonge les oreilles

				qui sont de rude intelligence.

				Si lor toult humaine samblence.

				Il les emple de chenuz pous

				si les fet mouvoir sans repous.

				Des oreilles samble asne sot

				Mydas, et quant li las le sot,

				de mitres, d’aumuces vermeilles

				couvri ses honteuses oreilles (v.738-746).

				Les Métamorphoses précisent que Midas dissimule son indignité sous des tiaris purpureis – des «tiares de pourpre»49, lesquelles sont ici remplacées par mitres et aumuces. C’est qu’il s’agit de réorienter discrètement le récit ovidien en fonction de la moralisation qui va suivre. Le roi s’en retrouve coiffé parce qu’il est à l’image du riche qui prend l’habit, mais conserve en lui l’amour du siècle: l’imbécile a beau renoncer au monde, quand le cœur n’y est pas, le vêtement ne fait pas le moine – li drap ne font pas l’ermite (v.800). Voilà pourquoi il est séduit par Pan incarnant l’hypocrisie religieuse, tandis que la musique de son chalumeau fredonne à ses oreilles la mélodie de la vainne gloire dont les accents distraient et fourvoient les fous50:

				[Li losengeour] les amusent et deçoivent

				si que li sot ne l’aperçoivent. 

				[…]

				Bien ont le sens amer et rude,

				Si fu fet par simulitude

				qu’il aient asnines oreilles,

				{208} mitres et aumuces vermeilles,

				quar li aucun si sont esvesques

				ou cardinaulz ou arcevesques.

				Si couvrent lor rude faintise

				souz les honors de sainte Yglise (v.935-936 et 945-952).

				Au fil de cette dérive qui mène de Midas aux grands prélats – ou de la fable à sa glose– l’aumusse fait partie d’un entrelacs de sonorités riche de sens: si se mussent sous elle fraude et dissimulation, c’est parce que le porteur d’aumuce est devenu un musart, un fol, qu’amusent – «qu’abusent» – hypocrites et flagorneurs51. Connivence entre aumusse et folie52. Mais pourquoi cette double traduction – mitres et aumuces – là où le latin n’use que d’un mot: tiaris? La pensée qui assimile les deux couvre-chefs rappelle une association déjà rencontrée, où la mitre se donne à lire comme la forme superlative de l’aumuce (ainsi dans Le Clerc de Gautier de Coinci), ce qui, au vu de l’histoire du costume, n’est pas dépourvu de sens.

				Le dessin de la mitre primitive, sans doute d’origine orientale – byzantine – ressemble à celui de l’aumuce, et peut-être en descend-elle plus ou moins directement, ou ont-elles un ancêtre commun. La mitre du xiiesiècle prend l’aspect d’une calotte à deux lobes élevés sur les côtés du crâne, puis cette forme, molle au début, s’accentue progressivement tandis que les deux cornes latérales prennent des contours plus accusés, d’où le nom de «mitre cornue» donnée à cette coiffe bientôt renforcée par une armature intérieure. Enfin, dans les dernières décennies du xiiesiècle, le tout subit une rotation à 90° et les cornes latérales dont la hauteur va encore s’accentuer (xivesiècle) se retrouvent devant et derrière, disposition qui perdurera jusqu’à aujourd’hui53. Autant que l’aumusse, {209} la mitre – qui vaut à ses porteurs d’être traités d’«évêques cornus»54 – paraît donc le contenant tout indiqué pour camoufler, mine de rien, ces honteuses excroissances que sont les oreilles d’âne. Ainsi l’Ovide moralisé permet-il de mesurer le chemin parcouru du roi au clerc, depuis l’énigmatique aumuce du Tristan de Béroul. Il forme le point où confluent les pistes ouvertes depuis le début, via Gautier de Coinci et Le Roman de la Rose, via aussi LeRoman de Renart où la rouge aumusse d’Isengrin le rendait détenteur d’un savoir cardinalice appris dans la douleur. Ce qui permet d’en déduire quelque enseignement.

				Métamorphoses. Comme pour beaucoup de vêtements littéraires, priment les virtualités signifiantes qu’offrent les sonorités du mot. L’aumuce confinerait à l’abstraction, si n’étaient les contours, la couleur du terme lui-même: en fait, le besoin de se cacher semble l’engendrer par mimétisme. Avant tout, l’aumuce muce. L’appel se produit souvent à la rime, rime qui s’impose avec une fréquence surprenante55, et cette connivence entre couvre-chef et dissimulation pourrait expliquer – alors que le mot est boudé de la prose – le goût qu’ont pour lui les textes en vers. Par ailleurs, une constante: le rapport étroit, caractéristique, que l’aumuce entretient avec la tête de son propriétaire. Le chef – masculin – qu’elle abrite a peu pour plaire. Une tête de lard en somme, ou pour être précis, qui tend à se péjorer dans l’exacte proportion où elle devient ecclésiastique – de plus en plus souvent du xiieau xvesiècle. Car ce sont bel et bien les linéaments d’une satire épicée qui se dessinent d’un texte à l’autre, de Gautier de Coinci au Roman de la Rose, du Roman de la Rose à l’Ovide moralisé, puis aux farces et aux jeux de Carnaval de la fin du MoyenÂge: l’aumuce ne masque pas seulement, elle induit en erreur, trompe, mystifie. Et il y a en elle une rustrerie due moins au poil qui la double (ce dont les textes ne jouent guère)56, qu’à la grossièreté de son possesseur: un vilain, en termes de vilenie morale. Elle peut bien encapuchonner un saint homme, un chanoine, un évêque, un cardinal, un pape, il s’agit le plus souvent d’un sale individu. Enfouie sous elle, prospère au gré des textes toute une tribu de vices: superbia, ira, luxuria, gula, invidia pour ne rappeler que les plus représentés. C’est pourquoi cet hypocrite chaperon recèle les éléments d’un bestiaire péjoratif qui pointe l’oreille ici et là, incarnant autant de tares bien humaines: voracité lupine, rage du mâtin, balourdise du porc, sottise de l’âne. Satan lui-même, dans le Mystère de la Passion, se promettra, comme un {210} joueur à la taverne, de spolier Hérode de son aumuce à l’instant où il surgira pour l’entraîner en enfer57.

				Quant aux accointances entre mitre, aumusse et musard aux grandes oreilles, elles vont produire, au terme de ce bourgeonnement des couvre-chefs, un vrai bouleversement. Les oreilles du musard, ces oreilles qui bougent sans repos (Ovide moralisé), ces oreilles qui rappellent irrésistiblement le bouffon croqué par Martial au iersiècle (le morio antique se présente, on le sait, acuto capite, auribus longis quae sic moventur ut solent asellorum)58, ces oreilles-là vont apparaître au grand jour.

				La réversion spectaculaire où jailliront au dehors les honteux appendices prendra la forme du bonnet à oreilles des fous ou des sots (xvesiècle), ceux des carnavals et des soties, tels qu’ils s’agitent sur tant de figurations du MoyenÂge finissant, et jusqu’à la Nef des Fous de Sébastien Brant. Histoire connue que celle-là. Bornons-nous à rappeler que les xiie-xiiiesiècles préparent la venue de ce couvre-chef, quand sur les chaperons des insensés prospèrent déjà une, deux, trois proéminences extravagantes59, et avec Maurice Lever, que cet accessoire qui parodie parfois les deux cornes de la mitre épiscopale (voir l’évêque des fous) devient l’emblème de l’insanité parce que depuis les étymologies, l’on interprète asinus comme in-sanus «privé de sens»60. Mais l’on s’en coiffe au bénéfice d’un pouvoir d’immunité: le sot de la sotie trouve asile sous son bonnet à oreilles pour moquer en toute impunité les maux du siècle61. En témoigne la Sottie des Béguins durant laquelle les sots s’en trouvent privés; sans eux, pas moyen de jouer. Mère Folie les tire de ce mauvais pas en taillant lesdits dans sa chemise venteuse et embrennée, mais ceux qu’elle leur distribue n’ont qu’une oreille. C’est insuffisant: ils ne sont qu’embéguinés à demi, leurs propos risquent d’être mal reçus, et le jeu cesse62. 

				{211} Ultime variation en forme d’épilogue, afin de clore le sujet sur une note plus aérienne que ne le laissent prévoir les bassesses de l’aumusse. D’autres œuvres illustrent avec brio l’asymétrie en matière d’oreilles et de couvre-chef, ainsi la violente satire anticuriale intitulée L’Abuzé en court. Le héros infortuné de l’histoire désire s’élever dans le monde et fréquenter la cour, ce lieu de délices, mais malgré des débuts prometteurs, ses tentatives se solderont par une dégringolade aveugle vers désenchantement et misère. Dès le début pourtant, il vient à s’interroger sur les grandes oreilles du courtisan Folcuider qui l’entraîne dans le tourbillon de la vie mondaine63. Or la gravure sur bois qui représente ce dernier se borne à traduire par allusion la charge satiriqueliée à ces organes surdimensionnés64. Au lieu de la paire d’appendices, le galant Folcuider arbore un bonnet de gorrier d’où dépasse une seule oreille, si déliée, si semblable à une plume qu’il faut le commentaire de la rubrique – c’est bien une oreille! – pour corriger cette première impression65. L’euphémisme élégant du costume en dit long cependant sur son propriétaire. Le symbole de la sotti(s)e élevé au rang de fringant accessoire illustre on ne peut mieux la nature menteuse à demi des propos tenus par Folcuider, lesquels se mesurent à l’aune des afféteries d’une cour qui pour ne pas être littéralement une cour en folie (beaucoup y camouflent leurs grandes oreilles), n’en est pas moins travaillée par elle. 

				De cette période de déséquilibre avéré où vacille le Moyen Âge témoigne l’hybridation de ses couvre-chefs. Il revient à la littérature du temps de passer de l’un à l’autre, par un jeu discret d’anamorphoses. Ainsi l’hypocrite aumusse couvant ses secrets peut-elle conduire via les élégances de la mode jusqu’à l’insanité cachée dans la forme élancée d’une plume, tandis que d’asnines oreilles autorisent, une fois mises au jour, un insensé discours de vérité.
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